
LE SAMEDI

TERRIBLE VENGEANCE

Taio.-Boo 1 hoo 1 hoo 1 Oh I je me venge-
rai bien de Jeannette qui a été faire des plats
sur mca compte. ..
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_,Puis voici l'éventail dle Jeannette, Non
baýu va venir ce soir. Bon, J'ai mon affaire ...

*...Oomment m'y prendre? Tiens, voici la
tabatière de grand-pape. C'est de la murrition
de guerre, ça I..

_ Ouvrir l'éventail, y répandr
priser, généreusement, sans meêq

PREMIERS REGRETS

Je suin maoussant cdeioesle
Car hier on monné mm. quine ana,
C eoit une exigtence nouvelle
Qui mse do7uw bien dm. toun.en&
IlDe te. joueAs perdq l'habitude
Jf's bien dit hier «mnLa jeu. fille dunÏe 411maa

Doti trouver un smunent 1
Ma gpd aux richs. touite

Me d.e oigte laeusittune,

Quawcnd duvitaielit dan. ['herbe jieurie

Coassant Uns joyeu eapWIoffl
Puis c'était uns plaiair uque
De cuuillir roses et Mufet.
Maintenant de las botanique
paut qu&epjapprentie tee âecret.!

Lorequ.f masman reç@it Id mn
PlrèdWe je1*) repl au 8alon,
Caor M faut que J .ae msorf onde

sln1uaeet le bon Ion,
,&' ip 6 el j'entende Fine

Et s'amue.er dautres etintq,
A lors Vn nui tu force àdire:
'1A h quel chsagrin d'avoir quinze an 1"

commse le tempn pax-e vite
Et je le diA entr" voie

Il e egete esououx
Etvw éalýtre encore petite!"

Ouui je le dii entre nous:
Je regrette me.joujoux
Et voudraiq dire encore petite'

UNE DONATION
Monsieur Meurlau était un petit homme court, assez rustaud, d'une

soixantaine d'années.
Demeuré doms lis affaires jusqu'au seuil de sa vieillesse, il avait, en

quittant la bneriréalisé son rêve de commerçant
lassé d'êitre entre quatre murs et deux comptoirs au fond
d'une rue sans air.

Il avait acheté aux environs de Paris, au village de
Saulx-les-Chartreux, une maisonnette avec jardin où, eom-
me il le disait, non sans geste d'emphase poétique, «Il i-
malt à plnter ses choux dans le cadre de la nature fécona-

(Je goûit de l'emphatique était une des caratéristiques de
M. Meuriau.

'Un atavisme lui avait laissé au cerveau le culte de l'ima-
gination avec oertainee idées sur la grandeur et la solen-

ce qui brillait lui imposait, les décora-
Bo,,et les gens décorés.
il avait demandé la croix au ministère
ême il avait failli l'avoir, au bon temps

Z Mais la pesnequi s'en occupait

Lit, à cette époque, fait pourtant tout le

nécesare. Son intermédiaire, un ancien employé de chez
lui, nommé Talgrain, avait été choyé durant deux mota.
Déjeuner@, dîners, fêtes et théâtres, M. Meuriau lui avait
tout offe3rt sans lésiner et même quelque argent de poche
sous la couleur d'un prêt non encore remboursé.

Puis les mois s'étaient écoulée. Talgrain avait quitté
Paris. Les présidences suivantes s'étaient montrées moins
accessbles. Bref, M. Meuriau avait entendu sonner 1 heure
de la retraite sans avoir pu passer à es boutonnière le fil
de ruban rouge.

Mais philosophe intentionniste, il se consolait de ce dé-
boire en s'intéressant plus particulièrement aux écoles de
Longjumeau dont il apercevait les toits de sa fenêtre par
delà la vallée de l'Yvette étendue sous sesregards.

Cest qu'au moment où commence cette histoire il était
encore temps de s'inscrire pour la fournée des palmes aca-
démiques et avec quelques protections, celle du maire et
du conseiller général, ce serait bien le diable s'il n'y arri-
vait pas.

Ainsi M. Meuriau se berçait de douces pensées. entre
son chat noir Bertram et sa bonne, Justine, une fille de
quarante ans devenue gouvernne depuis la mort déjà
lointaine de Mme Meuriau.

'n matin, M. Meuriau s'0ocupait avec Justîne et le jar-
~ dinier de l'échenillage des arbres fruitiers, lorsque le fac-

tr sonna et remit à la benne une lettre et les journaux.
Enlrvoyant le meuvenant, M. Meuriau se tourna vers le

jadnequi regardait également, le sécateur en l'air.
-Ça, voyez-vous, Eloi, fit M. Meuriau, c'est un contre-

ordre de notre maire. Il n'y aura pas de whist Chez lui au-
jourd'hui mercredi. Je le parierais.

e du tabac à -Et vous auriez perdu, monsieur, dit Justine qui avait
nilerle... entendu, car ça n'est point une lettre de ongumeaOu.

Oh 1 non!I
Elle s'arrêta, regards, puis reprit:

-C'est une lettre de... de... Mlano. C'est d'Espagne, je reconnais le
timbre.

-Donne.
M. Meuriau sourit, ayant mis ses lunettes.
-Ça un timbre d'Espagne!I fit-il. Tu t'y connais. Milano, c'est Milan

parbleu. La lettre est d'Italie, friponne, mais qui diable peut bien m'écrire ?
Il fit sauter le cachet, ouvrit la feuille, la tourna, courut au nom du

signataire.

- Chevalier Buarini, commandeur du Sophi en Perse, officier de la
Kasbah, grand mnaître de l'ordre des Roinaniohelli, décoré de plusieurs
autres ordres étrangers. Qu'est-e c'est que ça!

M. Meurlau fut prudent.
Sa nature un peu renfermée le conseilla d'ailleurs fort à propo.
Il remonta vers la véranda du salon et se laissa choir dans son fauteuil

favori au loin des regards indiscrets, et là, lui;

IlMonsieur,
"Les hommes mont parfois des êtres de malédiction aux mains de la

destinée. Je suis un de ces ferments dissolvants tombés dans le creuset
humain pour la honte même de l'humanité. Le crime engendre le crime et
j. suis devenu coupable.

IlNe vous arrêtez pas à ce préambule, qu'inspire le vif remords d'une
existence navrante et que je n'ai point dessein de vous conter. Mon nom
vous est totalement inconnu. Parvenu à une situation que d'autres envie-
raient, décoré, comme vous devez l'être vous-même après la vie labo-
rieuse que vous avez menée, il m'est interdit cependant par la plus extrême
prudence de vous avouer les liens de famille qui nous unissent étroite-.
ment. Ce serait découvrir un secret que quelqu'un de vos proches a jalon-
sement gardé jusqu'à la mort. .. et d'ailleurs à quoi bon 1

IlQui sait si cette lettre ne sera pas la première et la dernière que vous
aurez à lire de moi. La vie est si bizarre. Mort véritable ou mort morale,
je suie, de par la loi qui régit le monde et fait de nous des poussières
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